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L'ÉPISCOPAT FRANÇAIS
ET L'ITALIE.

Il s'est fait dans les journaux une telle
rumeur au sujet des mandements d'évêques
sur l'Encyclique pontificale, que le gouver-
nement paraît s'en être ému.
L'alarme aité donnée par le Journal des

Débats. Ge fidèle surreillant des intérêts
prusso-italiens a le premier dénoncé nos
évéques à la vindicte gouvernementale.
Quelques bribes de phrases, quelques ex-
pressions ramassées n'importe où lui ont
suffi pour étayer l'accusation.
Sur la foi du Journal des Débats, les autres

feuilles libérales se sont emportées en invec-
tives contre l'épiscopat, répétant les mêmes
accusations, les mêmes bouts de phrases, et
nous avons eu le scandale de journaux fran-
çais, plus zélés à défendre les persécutions
religieuses du gouvernement prussien et les
spoliations sacrilèges du gouvernement su-
balpin, que ces gouvernements eux-mê-
mes.
Aucun d'eux, à coup sùr, n'a lu les man-

dements qui les indignent si fort ; ils n'en
ont rien cité d'entier, ils n'en ont connu que
ce que le Journal des Débats en connaissait
lui-même ; mais l'occasion leur a paru trop
bonne pour la laisser perdre.

L'accusation s'est grossie de jour en jour;
des feuilles radicales elle a passé dans les
feuilles officieuses. Rien n'a manqué à l'é-
piscopat, ni les furieuses diatribes du Rap-
ftl. ni les admonestations du prudent Cons-
tUutionnel, ni les conseils de l'officieux Fmn-
çais. C'était à croire vraiment, et telle doit
être l'opinion de la plupart dei lecteurs
même honnêtes, que nos évêques avaient
entrepris une croisade intempestive con-
tre l'Allemagne d'une part et l'Italie de l'au-
tre.

L'opinion publique est émue; pour un
peu, les catholiques eux-mêmes blâmeraient
es évêques d'avoir prêché la guerre en un
temps où il serait impossible à la France de
la soutenir. Il y a là une odieuse tactique
dont les uns sont complices, les autres du-
pes.
On veut dès maintenant rendre le clergé

responsable d'une guerre éventuelle.
Ceux qui ont contribué au succès de la

politique prusso-italienne, ceux qui peuvent
être accusés d'avoir fomenté leur zèle dans
les fonds secrets de Berlin ou de Rome, ont
sans doute intérêt à se décharger sur autrui
de la responsabilité des malheurs et des nou-
veaux dangers dont ils sont en partie la
cause.
Le cléricalisme est en ce moment le bouc

émissaire des fautes et des vénalités de cette
presse tour à tour italienne à Castelfidardo
et prussienne à Sadowa ; c'est lui qu'op veut
charger du poids de l'avenir, comme s'il ne
devait pas retomber uniquement sur ceux
qui l'ont préparé.

C'était bien de vouloir l'Italie une et libre
des Alpes à l'Adriatique, c'était bien d'ap-
plaudir à l'unification de l'Allemagne ; mais
encore fallait-il prévoir les conséquences de
cette politique. Aujourd'hui elle triomphe
pleinement, elle donne ses fruits amers pour
la France ; nos italianissimes et nos tudes-
ques peuvent en jouir à leur aise et admirer
le bel effet de leur sagesse.

On conçoit leur dépit, leur honte même ;
il leur reste le droit de se repentir, mais non
celui d'accuser. Eux seuls sont coupables,
eux seuls demeurent responsables. A cha-
cun ses oeuvres.
Vous avez voulu l'Italie une, puis l'Alle-

magne une ; et, les voulant unes, vous les
avez faites unies. L'alliance prusso-italienne
a existé du jour de l'unification de l'Italie et
de l'Allemagne ; elle est la conséquence na-
turelle de la politique prônée par nos hbé-
raux français. La menace de la guerre que
recèlent à'nos frontières les Alpes et le Rhin
vient de là, les mandements d'évêques n'y
sont pour rien.
Il serait puéril de croire qu'il n'y ait

aujourd'hui pour nous de danger de la part
de nos voisins que dans le langage des évê-
ques, ou que nos ennemis aient besoin
même de ce prétexte pour nous faire la
guerre. Si une nouvelle guerre doit venir,
elle résultera de la situation poUtique elle-
même, qui fait qu'entre la France, l'Alle-
magne el l'Italie, rien n'est terminé, parce
que le nouvel état de choses, fondé sur la
conquête, n'est point acceptable pour l'une
ni assuré pour les deux autres.
Nos évêques n'ont point dit qu'elle arrive-

rait prochainement, cette guerre; ils ne
l'ont ni souhaitée ni provoquée ; ils ont
rempli leur mission en portant à la con-
naissance de leurs diocèses l'Encyclique
dans laquelle le Pape dénonce au monde les
persécutions et les attentats dont l'Eglise est
victime ; ils ont élevé la voix pourflétrir k la
suite du souverain Pontife la conduite des
gouvernements qui croient tirer de leur force
le droit d'opprimer le catholicisme.
En cela, ils ne sont pas sortis du domaine

religieux, ils n'ont rien dit de politique ; ils
ont parlé selon leur devoir, comme parlent
depuis quatorze ans, avec la même iberté,
le même droit, les évêques du monde entier
qui n'ont cessé de protester contre l'invasion
des Etats pontificaux, contre les injustices et
les violences [de toutes sortes que l'EgUse
depuis a eu à subir presque partout ; ils
n'ont rien dit de nouveau, rien que n'eus-
sent déjà entendu les persécuteurs de tous
les siècles, rien que n'aient dû permettre ou
supporter les gouvernements précédents ,
forcés de s'incliner devant l'autorité supé-
rieure de la parole de Dieu. Leur langage
donc n'a été ni exclusif, ni nouveau, ni té-
méraire.

Que M. de Bismark et le roi Victor-Em-
manuel s'entendent appeler, l'un un viola-
teur des droits catholiques, l'autre, un spo-
liateur des biens de l'Eglise, ils ne peuvent
s'en irriter puisqu'ils ont commis et consom-
ment l'un et l'autre délibérément les atten-
tats qu'on leur reproche, qui font même
partie de leur programme politique haute-
tement avoué.

C'est tout le moins qu'il reste aux évêques

la liberté de condamner de tels forfaits, de
leur opposer l'imprescriptible droit èt de
rappeler les gouvernements à la justice.
Il n'y a rien de plus dans leurs mande-

ments ; mais cela, aucune puissance hu-
maine au nom d'aucun intérêt temporel, ne
peut, ni l'interdire, ni l'ôter.
S'il est vrai que le langage apostolique

de nos évêques irrite contre toute raison
ceux auxquels il s'adresse, au point de créer
des difficultés à notre gouvernement, celui-
ci n'a qu'à répondre encore à Berlin comme
à Rome, que les mandements épiscopaux ne
le regardent pas, et tout prétexte de querel-
les sera enlevé et toute liberté restera aux
évêques, pour la juste défense des droits et
des intérêts catholiques.

Mais si, moins inspiré, il en venait à des
mesures répressives , il ajouterait inutile-
ment un abus de pouvoir aux griefs de l'é-
piscopat contre les oppresseurs de l'Eglise.

ARTHUR LOTH.

UNE INTERPELLATION A L'HORIZON,

Le Journal de Parts annonce que les dé-
putés de la Bretagne manifestent l'intention
de demander àl'Assemblée la discussion du
rapport sur le camp de Conlie.
Ils affirment que si les mobiles bretons

n'ont pas pu conserver leurs positions à la
bataille du Mans, c'est la faute de M. Gam-
betta, qui a constamment refusé de leur
donner des armes à tir rapide, quoiqu'il en
en eût dans les arsenaux.
Pourquoi? — parce que M. Gambetta se

méfiait de leurs opinions poUtiques.
C'est là un point de détail. Ce n'est pas

encore le grand procès que nous deman-
dons tous contre les criminels de septem-
bre, contre les incapables de la Défense na-
tionale.
Mais, — nous l'avons dit et nous voulons

le répéter en ces premiers jours de l'année,
nous voulons en prendre l'engagement so-
lennel, — nous tous qui avons assisté aux
désastres de la dernière guerre, nous tous
qui avons souffert dans notre patriotisme.

FeuiHetoa de Itcho Saumurois.

La Maison légendaire de Bazeilles.

Une émotion profonde a accueilli, il y a
quelques jours, un tableau inséré dans une
Revue nouvelle, tableau reproduisant exac-
tement la toile de M. de Neuville, tant admi-
rée au dernier salon : les Dernières eartovh
ches. L'épisode, retracé par le pinceau du
peintre, et reproduit à la scène, a pour
théâtre Bazeilles. Le récit qu'on va lire, et
qui est dû à un des acteurs de cette lutte hé-
roïque, emprunte donc une sorte d'actualité
à cette circonstance, en dehors même de son
poignant intérêt.

On a beaucoup écrit et beaucoup raconté
au sujet de cette journée, qui commença si
glorieusement à Bazeilles pour se terminer

d'une façon si douloureuse à Sedan, et pour-
tant on n'a pas tout dit.
Il faudrait, en effet, des volumes pour ci-

ter tous les traits d'admirable courage indi-
viduel qui s'y sont produits en grand nom-
bre ; car la boue de Sedan ; qui n'a jamais
maculé les pieds de ceux dont les euphémis-
mes ingrats ont essayé de déshonorer ce
champ de bataille, a été pétrie avec du sang
de plus d'un héros , qui ne se doutait pas
que son sublime dévouement pùt tourner à
la risée et à la haine de quelques-uns de ses
compatriotes.
Il est un fait qui, bien que relaté dans le

remarquable ouvrage consacré par l'abbé
Domenech à la campagne de l'armée du
Rhin, et bien qu'ayant inspiré le patriotique
pinceau de M. de Neuville, est presque de-
meuré inconnu du public , au moins dans
ses détails essentiels. Je veux parler de la
défense si longue et si désespérée de la Mai-
son légendaire de Bazeilles.
J'avais alors l'honneur d'appartenir à l'un

des quatre régiments d'infanterie de marine
i qui faisaient partie du 1 corps, commandé

par le général Lebrun, et qui se trouvèrent,
dès le début de l'action , en première hgne
de bataille.
Je ne rappellerai pas comment le choc

commença ; cela a souvent été dit par des
hommes mieux à même de voir la position
respective des deux armées.

Nous nous attendions à être attaqués,
mais pas de si grand matin. Des hommes ,
chargés d'aller dès l'aube chercher de l'eau
à la Meuse, arrivèrent à nous, tout effarés,
donnant l'alarme et disant que les Prussiens
leur avaient tiré dessus.

Presque immédiatement le canon ennemi
gronda et les obus commencèrent à pleu-
voir sur notre camp.

Nous étions d'ailleurs sur pied depuis la
veille, puisqu'il nous avait été défendu de
dormir, malgré la lassitude extrême qui
nous accablait.

Il y avait deux jours déjà que nous mar-
chions sans trêve ni repos, et surtout pres-
que sans nourriture. Mais nous avions la
conscience du devoir à accomplir, et la vertu
militaire nous animait.

Bientôt réunis par bataillons , nous fû-
mes, en moins de temps qu'il n'en faut
pour l'écrire, déployés en tirailleurs le long
de la route qui mène à Sedan , les uns dans
les fossés, les autres abrités derrière les ar-
bres , et aussitôt un feu bien nourri s'enga-
gea.

Nos trois généraux, MM. de Vassoigne ,
Martin des Pallières et Reboul, ainsi que
nos colonels, parcouraient à cheval la ligne
des tirailleurs, ne craignant point, pour voir
par eux-mêmes et aussi pour exciter notre
ardeur, de s'exposer aux projectiles sans
nombre et de tout genre qui pleuvaient au-
tour d'eux.

C'est là, d'ailleurs, que notre brave lieu-
tenant-colonel, M. Desmange, fut tué, ainsi
que le capitaine Vigne, aide-de-camp du gé-
néral des Paillières.
La bataille était engagée avec une telle

vigueur que chacun sentait qu'elle décide-
rait du sort de la campagne ; chacun esti-
mait qu'elle servirait de dénoùment à It
guerre, puisque les deux principales ar-
mées des belligérants se trouvaient en pré-



dans nos personnes, dans nos affections,
nous ne cesserons pas de réclamer la mise
en accusation de ces politiques de l'émeute,
de ces stratèges de rencontre, qui se van-
taient de diriger les généraux et de faire
marcher lés armées comme sur un damier.

Nous les poursuivrons de nos accusa-
tions, de nos reproches indignés ; et ce n'est
pas par leur méthode à eux, avec des phra-
ses vides et creuses, mais avec de bonnes et
solides preuves que nous appuierons notre
argumentation.

Assez d'enquêtes ont été faites contre eux.
Les pièces du procès ne manquent pas. Et
puis, ce qui n'a pas été dévoilé dans les in-
terrogatoires et dans les commissions, nous
l'avons vu, nous l'avons senti, et nous en
gardons au-dedans de nous un impérissable
souvenir.

Mais voici que M. Gambetta s'est senti
touché par le rapport de M. de la Borderie
relatif au camp de Conlie, car son journal
consacre quatre de ses colonnes à un essai
de réfutation en règle de ce rapport.

Le but principal de cette réfutation est de
démontrer que orsqu'il a ordonné la forma-
tion de l'armée de Bretagne, le gouverne-
ment de la Défense nationale avait nécessai-
rement dû faire taire les préoccupations po-
litiques, puisqu'il donnait ainsi une sorte
d'autonomie aux troupes d'une province qui
n'avait jamais été réputée pour son républi-
canisme.
Il faut remarquer que le rapport ne con-

teste pas précisément cette décision, qui s'ex-
plique d'ailleurs par la nécessité de faire flè-
che de tout bois.

Ce qu'il reproche à M. Gambetta, ce n'est

gas d'avoir créé sur le papier l'armée de

retagne, mais c'est d'avoir stérilisé le cou-
rage et la bonne volonté des éléments qui la
composaient en leur refusant les armes.
En ce qui concerne la politique, il se con-

tente d'établir, ce qui est vrai, que le dicta-
teur eût agi différemment s'il n'eût pas craint
l'esprit de ces troupes.

Quand on songe que les gardes nationaux
de Lyon, qui n'étaient pas destinés à voir
l'ennemi, ont été armés surabondamment
jusqu'au point de compter plusieurs fusils
par homme, on a bien le droit de s'étonner
que les jeunes Bretons aient été abandon-
nés à eux-mêmes dans les boues de Conlie.
Du reste, la question est loin d'être épui-

sée, car d'une part, M. de Kératry se dispose
à venir à la rescousse, d'autre part, une dis-
cussion générale ne peut manquer de se pro-
duire bientôt.

LE BUDGET.

Il n'est pas sans intérêt, croyons-nous, de
faire une petite promenade autour du bud-
get de 1874 fixé par une loi parue au Jour-
nal officiel, à la bagatelle de deux milliards
six cent quatre-vingt-neuf mille neuf cent
vingt-deux francs — pas de centimes.

Devant un pareil total, on éprouve à la
fois une sorte de vertige et un sentiment de
joie patriotique en songeant que la France
supporte ce fardeau sans faibUr.

La loi qui ouvre des crédits pour la som-
me ci-dessus, déclare que le Trésor ne dis-
pose actuellement que de deux miUiards
trois cent quatre-vingt-neuf millions trois
cent quatre-vingt-six mille cent quatre-vingt-
dix-neuffrancs.
Il a donc fallu trouver dans les nouveaux

impôts une balance de cent quarante-trois
mi lions huit cent soix:ante - seize mille
francs.
Sur cette carte gigantesque à payer, la

dette publique et les dotations absorbent un
milliard deux cent dix millions cinq cent
soixante-quatorze mille quatre cent un
francs ; les services généraux des ministè-
res, un milliard soixante millions six cent
quatre-vingt-onze mille cent soixante-douze
francs ; les frais de régie, de perception et
d'exploitation des impôts, ainsi que les cré-
dits s'appliquant aux remboursements, non-
valeûrs, primes et escomptes, s'élèvent à
deux cent soixante et un millions quatre
cent vingt-quatre mille trois cent quarante-
neuf francs.

Ces trois totaux réunis égalent le chiffre
demandé par le budget, en y joignant un
excédant de recette de près de six cent mille
francs.
Voilà pour le mécanisme général de l'im-

pôt ; entrons maintenant dans le détail de
quelques dépenses. La Rente seule (cinq,
quatre et demi, quatre et trois pour cent)
exige cent quarante-huit millions et cinq
cent quatre-vingt-treize mille six cent qua-
rante-deux francs.

Les grands fonctionnaires de l'Empire
sont inscrits à la dette viagère pour deux
cent vingt-cinq mille francs ; la IPairie et l'an-
cien Sénat pour cent quatre mille ; quatre-
vingt-dix mille francs sont consacrés aux
pensionnaires de la liste civile de Louis
XVIII et de Charles X ; trois cent quatre-
vingt-quinze mille cinq cents francs aux em-
ployés des anciennes listes civiles et du do-
maine privé de Louis-Philippe.

L'ensemble des pensions miUtaires, civiles
et ecclésiastiques atteint près de cent sept
millions.

Le traitement de M. le Président de la Ré-
3ubliqueest de six cent mille francs, plus
es trois cent mille francs récemment votés.
^'Assemblée nationale, y compris les dépen-
ses administratives, exige huit millions six
cent cinquante-quatre mille francs.
Examinons maintenant les ministères.
La justice ne coûte que trente-trois mil-

lions et une fraction , moins d'un franc par
tête de citoyen français ; nous en avons, à
coup sûr, pour plus que notre argent.
Sur les onze millions qui forment le total

des dépenses pour les affaires étrangères,
rien à signaler que le chiffre des présents
diplomatiques [quarante mille francs) et la
pension de cent cinquante mille francs que
touche l'émir Abd-el-Kader. Il faut compter
aussi cinq cent mille francs de dépenses se-
crètes.
L'intérieur se solde par un total de quatre-

vingt millions huit cent quatorze mille cent
soixante-trois francs, plus vingt-deux mil-
lions pour l'Algérie.
Dans ce total pour l'intérieur, le télégra-

phe absorbe près de quinze millions, et la

sence.
Hélas 1 l'événement a malheureusement

démontré que la simple logique du soldat
avait raison contre les grands mots et les
grands calculs de quelques rhéteurs en dé-
lire, avides de pouvoir.

Les premiers coups de fusil échangés,
l'air imprégné de l'odeur âcre de la poudre,
les camarades qui tombaient à nos côtés,
foudroyés ou mutilés par la mitraille, tout
cela produisait sur nous un tel effet, qu'il
nous était impossible de rester bien long-
temps dans notre première position : un be-
soin irrésistible de marcher en avant s'em-
para de la plupart d'entre nous.
Il ne fallait qu'un signal pour entraîner

ce flot de tirailleurs. Ce furent quelques
sous-officiers et de simples soldats qui le
donnèrent, en s'élançant à fond de train
dans la direction du village de Bazeilles, oc-
cupé par les Allemands, et d'où, abrité dans
les maisons, l'ennemi pouvait impunément
nous faire un mal considérable.

Je ne sais si c'était dans l'ordre régulier ;
mais Uesit cei^ îo que c*eùtété folle que d'es-

sayer d'empêcher cet élan formidable, qui,
s'il avait été suivi avec le même enthou-
siasme par toute l'armée, eût peut-être
changé la face des choses — pour ce jour-
là du moins !

D'ailleurs, le bruit étourdissant de la ca-
nonnade et les cris furieux des combattants
empêchaient toute espèce de perception du
commandement, même fait au moyen du
clairon.

Quoique nos officiers nous acccompa-
gnassent, chacun devait alors agir selon sa
propre initiative.
Le premier choc fut irrésistible, et, en

peu de temps, les rues et les jardins de Ba-
zeilles, conquis vaillamment, furent encom-
brés des cadavres et des dépouilles des Ba-
varois. Il était malaisé, tant notre feu avait
été terrible, de circuler dans le village
sans marcher sur un corps mort ou mou-
rant.

Mais notre petite troupe fut bien éprou-
vée, elle aussi ; ellefît des pertes nombreu-
ses ; elle se trouva très-réduite, après le pre-

mier pas victorieux, et, des quelques çen->

police, la somme exacte de onze millions
luit cent soixante-sept mille neuf cent vingi-
cinq francs. On remarquera que les dépen-
ses secrètes de sûreté publique ne s élèvent
qu'à deux millions. Nous voilà loin des pro-
digalités légendaires et fabuleuses delà po-
lice. ,

Passons vite sur les vingt millions du
budget des finances et les cent cinquante
millions du budget de la marine pour nous
arrêter un instant sur celui de la guerre où
la solde atteint trois cent cinquante-et-un
millions trois cent trente-neuf mille six cent
quatre-vingt-seize francs. Les états-majors
coûtent vingt-quatre miUions et demi et la
gendarmerie — saluons — près de quarante
millions. Le total dépasse quatre cent
soixante-six millions.
Le budget de l'instruction publique , des

cultes et des beaux-arts est moins gros que
celui de la guerre. — Ainsi le veut l'élat
général de l'Europe et il y aurait folie à s'en
étonner.
L'instruction publique, avec toutes sortes

de branches, compris les deux cent mille
francs d'encouragement et de secours aux
gens de lettres et aux savants, prend trente-
six millions et demi ; les beaux-arts, six
millions; les cultes, plus de cinquante-trois
millions, sur lesquels le clergé paroissial en
emporte trente-neuf.

Le budget des cultes, que les radicaux
s'amusent à représenter comme une sang-
sue gigantesque et insatiable, coûte donc
environ un franc cinquante centimes par tête
de citoyen français.

Quinze millions et demi sont consacrés à
l'agriculture et au commerce. Parmi les pe-
tites originahtés, nous y remarquons deux
cent cinquante mille francs pour visite an-
nuelle des pharmacies et drogueries.

Les travaux publics arrivent au chiffre de
cent soixante millions passés; les routes et
ponts en réclament vingt-sept ; les chaus-
sées de Paris, trois ; la navigation, près de
dix millions ; les ports, phares et fanaux,
cinq ; les frais de logement à Versaillles du
Président de la République sont portés sur
cette section à cent cinquante mille francs.
Nous arrêtons ici cette rapide revue, qui

nous a paru contenir quelques chiffres di-
gnes d'attention et peu familiers au public,
qui n'entend, la plupart du temps, parler
du budget qu'en gros et sans rien préciser.
(Figaro.') FRANCIS MAGNARD.

VOYAGE DE L'EX-MARÉCHAL BAZAINE.

On écrit de Toulon, le 20 décembre
1873:

« Tout ce que l'on a écrit ou raconté jus-
qu'à ce jour, sur le voyage de l'ex-maréchal
Bazaine, est complètement erroné.
» Il ne pouvait pas en être autrement par

suite dus précautions minutieuses que l'on
avait adoptées pour dérouter la curiosité
publique; mais au dénoûment toutes ces
mesures ont abouti à provoquer une mani-
festation inconvenante, que l'on aurait pu
éviter.
» D'abord, en fait do parents ou d'amis.

le prisonnier n'avait auprès de lui que son
fils Achille, âgé de six ans, et son aide-d»
camp, M. le lieutenant-colonel Villette, qS
a obtenu l'autorisation de partager la can
tivité de son ancien chef pendant
mois.
» Ses prétendus neveux étaient deux

agents de la police de sûreté.
Au lieu de s'arrêter à Cannes, le poim

le plus rapproché des Iles de Lérins, le train
a p o u s s é jusqu'à Anlibes, sous prétexte de
faciliter l'embarquement du prisonnier, A
Cannes, on était à 1,500 mètres de Sainte
Marguerite ; à Antibes, on se trouvait à une
distance de 2 milles marins, et puis à Can-
nes la population est bien élevée ; à Antibes
elle a prouvé le contraire I
» Un remorqueur de 290 chevaux, le Ko-

husie, parti clandestinement de Toulon pen-
dant la nuit, avait reçu des instructions se-
crètes qui ne devaient être décachetées qu'a,
jrès avoir dépassé les îles d'Hyères ; elles
ui ordonnaient de se rendre à Antibes. Le
pli contenait en même temps des instruc-
tions pour M. Fort, lieutenant de vaisseau,
capitaine de ce navire, lui indiquant le but
et la nature de la mission qu'il était appelé à
remplir.
» En arrivant à sa destination, le Robu ê

s'amarra bord à quai, l'arrière à terre et l'a-
vant au large, afin de pouvoir appareiller
sans le moindre retard ; on maintint la pres-
sion en tenant les feux allumés, et l'accès du
bord fut sévèrement interdit à la masse de
curieux qui, se présentaient^
» A l'entrée de la nuit, le capitaine, sa-

chant que le convoi était annoncé pour onze
heures et ayant déjà pu apprécier le mau-
vais esprit qui régnait dans la foule, usa
d'un stratagème qui a parfaitement réussi.
» Il fit allumer des fallots le long du Môle

afin d'attirer le public sur ce point, et il en-
voya une embarcation solidement armée
dans un coin isolé du port où devait avoir
lieu l'embarquement du prisonnier et de son
escorte.
» Aussi, lorsque le train entra en gare, la

populace, entraînée par les fourgons de ba-
gages qui se dirigeaient au galop vers le Mô-
le, vociférait après des malles et des colis,
)endant que Bazaine s'embarquait tranquil-
ement à quelques centaines de mètres plus
loin.

• a •
» Il paraissait fatigué par la route ; mais

son air calme et résolu prouvait une indiffé-'
rence méprisante poûr les émeutiers, dont
on distinguait les cris de : Negas lou ! à Ca-
yenne! à la lanterne! et autres aménités diu
même genre.
» Pendant que la manifestation se produi-

sait sur le Môle, Bazaine et son escorte
étaient déjà à bord, où l'on avait disposé
une collation pour les passagers, et le
Robuste, larguant ses amarres, filait à
toute vapeur pour exécuter sa courte traver-
sée.
» A deux heures après minuit, le pri-

sonnier était dans sa nouvelle résidence,
ayant auprès de lui son fils et son aide-de-
camp.
» Il pouvait enfin se reposer en dehors de

toute surveillance.
» Le Robuste est rentré à Toulon le lende-

taines que nous étions en partant, la plu-
part étaient tombés pour ne se relever ja-
mais.

Toutefois personne, hormis nous, ne s'en
aperçut, tant nous avions la fièvre de la ba-
taille.

Mais l'ennemi, délogé d'abord, fit un re-
tour offensif : nous fûmes contraints de
nous arrêter, nous abritant comme nous
pouvions derrière les haies peu protectrices
qui séparaient les jardins. Là, nous conti-
nuâmes le feu, espérant être soutenus par
derrière et ignorant que l'armée battait déjà
en retraite vers Sedan.

Bientôt, cependant, il fallut abandonner
l'espoir de tout secours et songer nous aussi
à la retraite.

Notre nombre allait toujours en dimi-
nuant, nous n'éfions plus qu'une poignée,
soixante ou quatre-vingts, et nous avions de-
vant nous toute une armée ennemie.
Que faire? La défense était illusoire. Le

meilleur parti était de rejoindre nos régi-
ments où nous les avions laissés quelques
heures auparavant ; mais ils n'y étaient

plus.
Nous nous rabattîmes sur le village trans-

formé en un monceau de cendres. Nous le
dépassâmes assez heureusement; mais il
n'y avait plus trace de nos vaillantes légions,
sinon les cadavres dont elles avaient semé la
route. C'est à peine si, à ces sanglants témoi-
gnages, nous pouvions deviner la direction
qu'ils avaient prise.

Une maison isolée et dominant le village
avait échappé à la destruction.
Nous y entrâmes, en appelant ceux de

nos camarades qui s'étaient attardés dans
quelque embuscade, et se trouvaient, comme
nous, séparés du gros de l'armée.

C'était le seul refuge qui s'offrait, aussi
loin que la vue pouvait s'étendre. Nous y
avions été précédés par trois ou quatre sol-
dats, qui y avaient transporté un chef de
bataillon du 3« d'infanterie de marine, M.
Lambert, cruellement blessé.

(La fin auprochainnuméro.)



main, et le personnel d'escorte et de surveil-
lance sont repartis aussitôt, se dirigeant sur
Paris. »

TREMBLEMENT DK TERRE EN ESPAGNE.

Un supplément du journal la Provincia de
Bellmo publie les nouvelles suivantes :

« Ce malin, à 6 heures 25, une forte se-
cousse ondulatoire de tremblement de terre
s'est fait sentir dans la direction du nord-
ouest. La violence en était telle, au premier
moment, qu'on pouvait craindre un désastre
semblable à celui du 29 juin. Des tuiles et
des pierres tombèrent du toit des maisons et
édifices publics ; un buste en bronze, du pa-
lais de la préfecture, quelques cheminées
dans les faubourgs de Piave et du Pra, où la
secousse a été très-forte cette fois-ci ; et de
nombreuses crevasses se rouvrirent ou se
produisirent.
» À 2 h. 58, une autre secousse assez

sensible avait été ressentie. Une première
secousse s'était fait sentir vers \ 1 heures du
soir, mais elle avait été à peine perceptible.
Les animaux domestiques, cette fois aussi,
ont témoigné par leur inquiétude leur pres-
sentiment du terrible phénomène. Une
grande partie de la population est descendue
dans les rues.
» La secousse de 6 h. 25 a été ressenti^

peut-être avec autant de violence qu'ici à
Feltre, à Vittoria et à Conegliano. On croit
qu'il n'y a pas eu de dommages graves.
Aucune nouvelle, jusqu'à présent, de l'Al-
pago. »

Chronique Locale et de l'Ouest.

La session du trimestre des assises de
Maine-et-Loire ouvrira , à Angers, le 2
février, sous la présidence de M. le conseil-
ler Monden-Gennevraye.

Le Journal d'^n f̂m annonce qu'une messe
pour le repos dé l'âme de Napoléon III sera
célébrée à la cathédrale d'Angers, à 10 heu-
res précises, le vendredi 9 janvier, jour an-
niversaire dè la mort de l'Empereur.

Le ministre de la guerre vient d'adresser
une nouvelle circulaire aux autorités mili-
taires concernant les volontaires d'un an.

Cette circulaire porte ampliation d'un dé-
cret de M. le Président de la République ac-
cordant aux volontaires d'un an la faculté,
en restant une année de plus, soit dans l'ar-
mée active, soit dans une école désignée par
le ministre de la guerre, et après avoir subi
les examens déterminés, d'obtenir un bre-
vet de sous-lieutenant ou une commission
équivalente, et d'être placés, avec leur grade,
selon les besoins de l'armée active, et après
le temps voulu par la loi, dans l'armée ter-
ritoriale.
En conséquence, les intendances mili-

taires sont autorisées à recevoir des engagés
volontaires supplémentaires d'un an.

Plusieurs conseillers généraux de la
Loire-Inférieure, du Finistère, d'Ille-et-Vi-
laine et du Morbihan se proposent, dit
l'Union bretonne, de demander, à le prochaine
session des conseils généraux, que M. Gam-
betta soit actionné par les quatre départe-
ments, en répétition des sommes votées par
eux pour le camp de Conlie, et gaspillées
par ses ordres.

On écrit de Saint-Germain-sur-Vienne :

« Un aflfreui accident est arrivé dimanche
dernier, vers une heure de l'après-midi, au
village de la Terquerzière, commune de
Saint-Germain-sur-Vienne.
» En arrivant de la messe, la nommée

Marie Coutard, femme Mahiet, âgée de 47
ans, était allée avec son domestique, le sieur
Aubergeon, dans sa grange pleine de foin
pour chercher de la pâture pour ses bes-
tiaux. Ce foin n'était pas bottelé, et l'on
avait l'habitude de tirer au bas du tas des
brassées de fourrage, de sorte qu'une cavité
finissait par se former et que la meule de
foin, se trouvant sans support, pouvait s'é-
crouler.
» La femme Mahiet était occupée, avec

son domestique, à tirer des brassées de foin
au pied du tas, ou plutôt au-dessous, lors-

que tout-à-coup la masse s'ébranla et tomba
sur eux.
» Le domestique fut assez prompt pour se

sauver; mais sa malheureuse maîtresse
resta engloutie sous cette avalanche de four-
rage qu'on n'évalue pas à moins de quatre
ou cinq mille kilogrammes.
» Aux cris poussés par Aubergeon, plu-

sieurs personnes accoururent et s'empres-
sèrent de retirer le foin de dessus cette fem-
me, ce qui demanda de dix à quinze minu-
tes, trop de temps malheureusement, car
lorsqu'elles parvinrent à dégager la femme
Mahiet, elle avait cessé de vivre.
h M. Coulbault, docteur médecin à Can-

des, qu'on a fait appeler en toute hâte, n'a
pu que constater la mort. »

Une arrestation importante a été opérée
ces jours derniers parla police de Nantes.
Deux malfaiteurs dangereux, se faisant pas-
ser pour des Anglais, exploitaient cette ville
dans le but d'y soustraire des valeurs.
Ils employaient un moyen assez ingénieux

pour faire croire qu'ils étaient possesseurs
de sommes importantes. A l'aide de bougies
auxquelles étaient adaptées des pièces d'or
de 20 fr, aux extrémités, ils pouvaient re-
présenter des rouleaux d'or placés dans une
sacoche, et, par ce procédé, tenter les naïfs;
mais, au moment où ils exploitaient la ville,
ils ont eu le désagrément de se mettre en
rapport avec les agents du service de sûreté,
qui ont jugé prudent de leur assurer un gîte,
en attendant qu'ils comparaissent devant le
tribunal.

La Sariht reçoit de Mayenne les détails
suivants sur un incendie qui a éclaté dans
la nuit de vendredi à samedi au moulin de
Brives :

La soirée de vendredi s'était passée assez
tranquillement, et le propriétaire du mou-
lin, M. le baron Mercier, et ses gens, s'é-
taient couchés sans avoir rien remarqué de
particulier. Vers minuit et demi, un crépi-
tement sinistre sefit entendre dans les com-
bles du moulin : la garde, réveillée en sur-
saut, Jette l'alarme. Mais les flammes s'é-
taient propagées avec une telle rapidité que,
malgré la promptitude des secours, le bâti-
ment n'était plus qu'une immense fournaise,
que tous les efforts combinés devaient être
impuissants à éteindre.

Les travailleurs durent se borner à faire
la part du feu, et à chercher à préserver le
grand moulin situé tout près de là et appar-
tenant au même propriétaire. On y réussit,
mais le bâtiment oiî l'incendie avait pris
naissance a été entièrement détruit, avec
tout ce qu'il contenait. Il n'y a heureuse-
ment pas d'autre malheur à déplorer.
La perte totale s'élève à plus de 70,000

fr., dont 20,000 n'étaient pas assurés.
La cause de cet épouvantable incendie

n'a pu encore être connue d'une manière
certaine. Les uns pensent que ce serait un
coussinet échaufi'é par le frottement ; d'au-
tres l'attribuent à l'inflammation d'un tas
d'ordures sur lequel auraient été jetés des
débris d'allumettes.

Un conseil en cas d'incendie :
Les négociants ou particuliers qui possè-

dent des coflfres-forts s'imaginent qu'ils peu-
vent dormir (moralement) sur les deux
oreilles.
Il est toutefois une précaution à prendre

quant à l'ouverture du coffre-fort après un
incendie : il convient de ne pas l'ouvrir trop
tôt.
Ainsi, ne pas se hâter d'y courir, car si le

coffre est garanti contre le feu, il ne l'est pas
contre la chaleur, et il la conserve fort long-
temps. Le cofîre peut être redevenu froid et
les papiers et titres qu'il contenait se trouver
encore chauds au point de s'enflammer aus-
sitôt que l'air y pénètre.

Le contenu de beaucoup de coflfres-forts,
dans l'incendie de Chicago, a été perdu de
cette manière.

Faits divers.

LE MOIS DE JANVIER.

Le mois de janvier, qui vient de com-
mencer, était dédié à Janus, le personnage
à deux visages, pour montrer que, d'un
côté, la prudence doit regarder derrière,
afin de profiter de l'expérience du passé,
et, de l'autre, pénétrer bien loin dans l'ave-

nir, afin de pouvoir se préparer à tout évé-
nement.
On pourrait écrire un volume sur le pre-

mier mois de l'année. Abrégeons le plus
possible.

Dans quelques contrées méridionales, il
se fait encore, la veille du premier de l'an,
ce qu'on appelle la guillannée ; des enfants,
des jeunes filles, un flambeau à la main,
vont dans les campagnes et dans les villes,
quêter un présent en l'honneur du nouvel
an, en chantant des complaintes ou des lé-
gendes, finissant par ces mots : Donnez-nous
la guillannée !
Les anciennes coutumes sont innombra-

bles. C'est au mois de janvier que, pen-
dant lemoyen âge et même longtemps après,
les religieux de l'abbaye de Saint-Germain-
des-Prés faisaient leur fameuse procession
de Saint-Vincent à laquelle le bourreau, en
vertu de son privilège, ne manquait jamais
d'assister. Il y marchait en tête, le pre-
mier, selon son droit. Après la procession,
l'abbé de Saint-Germain lui faisait remettre
une tête de cochon. C'était son salaire. Une
tête à un bourreau 1 c'était logique.
Pendant les dix-septième et dix-huitième

siècles et jusqu'à la Révolution, les agents
de change de Paris étaient tenus d'assister
en corps, le jour de Sainte-Geneviève, à une
messe solennelle célébrée dans l'église des
Petits-Pères, afin d'appeler la grâce du
Saint-Esprit sur les travaux de l'année.
Chaque membre qui arrivait avant l'Evangile
recevait un jeton de présence en récompense
de son zèle.
En Prusse, les bouchers, avaient l'habi-

tude d'offrir aux boulangers pour le de
l'an, un gigantesque boudin qui était préa-
lablement promené par les rues de la ville,
comme ce a se praUque aujourd'hui pour
le boeuf gras. Le plus beau des bouchers
marchait en avant, comme un tambour-
major, ayant une des extrémités des bou-
dins enroulée à son cou ; le reste serpentait
sur les épaules des autres bouchers, qui
marchaient deux par deux.

D'après une ancienne chronique intitu-
lée : Les explications des moeurs de la Prusse
(<695 , les bouchers de Koenisberg, en
l'année 1601 , promenèrent un boudin de
1,005 aunes de long. Ils le portèrent en-
suite au Palais, et en offrirent quelques au-
nes au prince.

Les dictons auquels a donné lieu le mois
de janvier sont également très-nombreux.
En voici deux ou trois :

Les hiters qui sont les plus froids
Sont ceux qui prennent vers les Rois.
Quand sec est le mois "de janvier
Ne doit se plaindre le fermier.
De saint Paul
Nous dénote u(nele 1b0)on*laneclaanirneéejo.

urnée

* *

HISTOIRE DES MOYENS D'ALLUMER LE FEU.

Le plus ancien moyen est le frottement
d'un morceau de bois blanc et d'un autre de
bois dur.
Depuis plus de mille ans on connaît le

briquet, formé d'un silex et d'un morceau
d'acier.
Au quatorzième siècle, on se servait d'un

briquet formé d'un silex, d'un morceau d'a-
cier et du linge brûlé.
Aux quatorzième, quinzième, seizième,

dix-septième siècles, on enferme tous ces
objets dans des boîtes diversement dispo-
sées. Dans l'Erzgsbirge, on emploie le bois
pourri ou bien du hnge brûlé.
Au dix-huitième siècle, on leur donne la

forme de batteries de fusil. Plus tard, on
imagine les briquets de poche et on emploie
l'amadou au heu de linge brûlé.
Déjà, au troisième siècle, on se servait de

lentilles; puis on utihsa l'électricité pour
enflammer du coton imprégné de colophane.
On se servait d'une bouteille de Leyde pour
faire jaillir des étincelles. Furstenberg, en
1780, à Bâle, découvrit qu'au moyen d'é-
tincelles produites par l'électrophore, on
enflammait l'hydrogke. Ehrmann, à Stras-
bourg, construisit un briquet à peu près
semblable. ^ ^
En 1823, Doebereiner employa la mousse

de platine pour enflammer l'hydrogène.
En 1770, Dumontier et plus tard Mollet

découvrirent le briquet pneumatique à air
comprimé. D'après Anderson, une peuplade
de 1 Asie, les Kakyens ou Chingspaws, s'en
sert encore.

Berthollet découvrit que le
chlorate de potasse et l'acide sulfurique con-

centrés se décomposent et enflamment le-
corps combustibles ; on fit alors des bris
quets par trempage ; une demi-livre de chlo-
rate de potasse suffisait pour cent mille allu-
mettes , et pourtant le cent coûtait deux
tiers de thaler. On employait l'asbeste
comme corps spongieux pour retenir l'acide
sulfurique.
Un menuisier de Munich, Weilholer, dé-

couvrit alors un rabot permettant de faire,
en dix minutes, 500 allumettres de trois pieds
da long. Un merle fut l'occasion de cette dé-
couverte. Weilhofer l'obtint au moyen de ce
secours important.
En 1669, Brandt avait découvert le phos-

phore, le premier bric
un vase de terre rem

uet à phosphore était
pli de phosphore. On

l'enflammait avec unfil de fer rouge. On fer-
mait le vase, puis on le rouvrait pour y
plonger une allumette soufrée.
Un Itafien, Peyla, imprégnait une mèche

de coton avec un mélange de phosphore, de
soufre et d'huile distillée, il l'enfermait dans
un tube de verre. En frottant rapidement
cette mèche, on l'allumait.
Enfin on découvrit que des mélanges de

chlorate de potasse s'allumaient par le sim-
ple frottement ou avec une étincelle électri-
que. En 1832, on découvrit les allumettes à
friction de Congrève avec un mélange de
chlorate de potasse et de sulfure d'anfimoine.
Elles s'allumaient difficilement.
En 1833, on voit à Vienne la première al-

lumette à phosphore préparée par Romer et
Preschet avec un mélange de chlorate de po-
tasse et de phosphore. Elles furent interdites
comme trop dangereuses. On remplaça le
chlorate de potasse par le salpêtre. Depuis
1845, on se sert de ce mélange ou d'autres
analogues.
Enfin le phosphore amorphe, découvert

en 1847, par Schrotter, conduisit aux allu-
mettes suédoises.

Dernières Nouvelles.

UN COOP D'ÉTAT A MADRID.

Paris-Journal a reçu la dépêche sui-
vante :

« 3 janvier, soir.
» Une dépêche de Madrid, en date d'au-

jourd'hui, dit que le gouvernement de M.
Castelar ayant eu la minorité dans les Cor^
tès , on allait lui substituer un autre gou-
vernement qui eût achevé la ruine du pays,
quand le général Pavia, capitaine général
de Madrid, s'est résolu à dissoudre les Cor-
tès et à occuper miUtairement le palais de
l'Assemblée.
» La dépêche ajoute que des hommes im-

portants de tous les partis auraient adhéré
au mouvement et que tout se serait passé
sans aucun conflit. Le pays continuerait
d'être représenté par le ministère battu à
l'Assemblée. »

Le télégraphe veut rassurer sur la santé
du roi Guillaume, mais les lettres particu-
lières de Berlin sont d'un autre ton.

Dans la colonie allemande, on croit savoir
que M. de Bismark, le prince héréditaire et
le prince Charles, tous trois réunis près du
malade, l'ont engagé à se désister pour un
temps de tous soins d'affaires et à permettre
que l'héritier de la couronne s'essayât à ré-
gner. Mais le vieiUard leur a dit qu'il se por-
tait parfaitement et- qu'il entendait rester
seul maître jusqu'à la fin.

Une dépêche de Rome nous apprend que
les officiers de VOrênoque iront présenter
leurs hommages au Pape en audience pri-
vée et que c'est affaire réglée.

Pour les articles non signés : P. GODKI.

PiiMications de mariage.

Prerre Dupays, couvreur, et Eugénie-
Louise Tranchant, sans profession, tous
deux de Saumur.

René Florimond comte de Briey, capi-
taine-instructeur à l'Ecole de cavalerie, et
Marie - Gobertine - Eugénie-Charlotte - Cécile
d Aspremont-Lynden, de Barvaux-Condroz
(Belgique).
Auguste Boistard, Hmonadier, deVernoil,

et Marie-Louise Besnard, sans profession,
de Saumur.

Alexandre Perroteau, terrassier, et Louise
Tessier, couturière, tous deux de Saumur.



LIBRAIRIE HACHETTE ET G",
boulevard Saint-Germain, 79, Paris.

Le Dictionnaire de la langue
française, par E. LITTRÉ, de l'Académie
française, ouvrage entièrement terminé,
est publié en livraisons à 1 fr.
L'ouvrage complet formera 14 0 livraisons.

Il parait un fascicule le samedi de chaque
semaine, depuis le 4 5 février 1873.
Le 47» fascicule, GRA à HAG, est en vente.

MUSIQUE NOUVELLE.
Les nouvelles oeuvres du célèbre maëstro

Jules KLEIN : lièvres de Feu !! valse
romantique, etPeaw de iSatin, polka, ob-
tiennent un tel succès à Paris, que la édi-
tion vientde paraître. Jamais, d'ailleurs, l'au-
teur des valses : Cuir de Russie, Pazza d'À-
more, Fraises au Champagne ! (nouvelle édi-
tion pour le chant), de la polka : Coeur d'Ar-
tichaut^ et de la Barcarole du Lac de Genève,
n'a été mieux inspiré que dans ces pages
mélodiques et charmantes qui sont déjà sur
tous les pianos.

On reçoit franco les oeuvres de Jules Klein,
en envoyant pour chacune d'elles fr. 2 50
en timbres-poste (à 4 mains fr. 3) à Colom-
bier, éditeur, 6, rue Vivienne, k Paris.

G A miTPB? * T'AITC f®®̂ "® sans médecine
i^ i i i l l f i il lULi3 par la délicieuse farine
de Santé de Du Barry, de Lendres, dite :

REVALESCIÉRE
Vingl-six ans d'invariable succès.
Elle combat avec succès les dyspepsies, mau-

vaises digestions, gastrites, gastralgies, glaires,
vents, aigreurs, acidités. pituites, nausées, ren-
vois, vomissements. même en grossesse, consti-
pations, diarrhée, dyssenterie, coliques, phthisie,
toux, asthme, étouffements, étourdissements,
oppression, congestion, névrose, insomnies, mé-
lancolie, diabète, faiblesse, épuisement, anémie,
chlorose, tous désordres de la poitrine, gorge,
haleine, voix, des bronches, vessie, foie,reins ,
intestins, muqueuse, cerveau et sang. — 75,000
cures annuelles, y compris celles de S. S. le Pape,
le duc de Pluskow, Madame la marquise de Bré-
han, etc., etc.

L'henrense guérison de S. S. le Pape.
« Rome, 21 juillet. — La santé do Saint-Père

est excellente ; elle l'est surtout depuis que,
s'abstenant des remèdes , il fait presque exclusi-
vement usagede l'excellente Bevalescière du Barry,
qui a opéré sur sa personne des effets surpre-
nants. » (Gazelle du Midi, Marseille.)

Cure N° 78,364.
M. et M"" Léger, de Maladie de foie, diarrhée,

tumeur et vomissements.

rajeuni. « Je proche, je confesse . je vi ŝitcj^^

Plus nourrissante que la viande, ejle économe
encore 50 fois son prix en™éd«c.ne. En bo.tes
MA kil 2 fr. 25 ; 1/2 kil,, 4 fr.; 1 kii., ' ir - • ^ •
eo fr - Les»^^
4 7 et 60 francs.-La lievalescière c'iocolf e> ej^
ioLt àe 2 fr. 25 c. ; de 576 >asses , 00 fr. ^
Envoi contre bon de,poste, les toiles de 3 2 ^
ir. franco. - Dépôt à Saumur. che» M. COMMON .
épiJier. rue Saint-Jean ; M - GONDUAND. ép c.ère
rbe d'Orléans; M. BESSON, pharmacien , p ace do
la Bilange, et chez les pharmaciens et épiciert,.
Du BARUY et C% 20. place Vendôme, a Pans,

Dépôt général à Paris, MM. V O ^ Z ? ^
44, rue des Petites-Ecuries. — Pahri^^'.
Pantin.

Cure N° 68,471.
M. l'abbé Pierre Castelli, à'Epuisement complet,

à l'âge de quatre-vingt-cinq ans; hRevalescièreVa

COURRIER MÉDICAL. - « Les dentifrices du
» docteur J . - V . BONN nous ont été pésen-
» lés et leurs formules soumises à notre
» examen ; nous n'hésitons pas à déclarer
» que nous avons pu reconnaître en ces pro-
» duits les qualités essentielles de tout bon
» dentifrice ; nous en recommandons 1 u

^^ Il est iMontestable que l'eau dentifrice dii
docteur J.-V. Bonn ainsi que sa poudre et

• * HO 0F>NRFT1ES DIUS

Paris 1867, Hâvre 1868, et son admission à
celle de Vienne, confirment encore la véra-
cité de ce dire. Ges produits se trouvent
chez tous les marchands de parfumerie. —

fifiter l«s contrefaçoni

C H O C O L A T
MENIER

Ëxiger la véritable AOI^

P. GODET, propriétaire-gérant.

COURS DE LA BOURSE DE PARIS DU 5 JANVIER 1874.

Valenrs an comptant. Dernier
cours. Hausse Baisse. Valenrs an comptant. Dernier

cours. ^fausse Baisse.

3 % jouissance 1" juin.'72. . 58 25 p n » 05 CréditFoncier, act. 500 f. 250 p.
B S
812 50 p » 5 »

i 1/2 7o jouiss. mars 84 5( » 75 » » Soc. gén. de Crédit industriel et
l % jouitsancc 22 septembre. 72 » B 0 s B comm., 125 (r. p. j. nov. . 643 75 » B » B
6 Vo Emprunt 1871 » » B » » » Crédit Mobilier 317 50 B » 5 fi
Emprunt 1872 93 Î5 » 10 * » Crédit foncier d'Autriche . . . 550 » 12 50 B »

— libéré 93 25 0 05 » S Charentes, 400 fr. p. j. août. , 350 n a » B B
Dép. de la Seine, emprunt 1857 216 » t 50 » » Est, jouissance nov 492 50 B B B »
Ville de Paris, oblig. 1855-1860 425 t

— 1865, 4 % 446 •>
2
»

50
» »B 25* PMairdisi-, Ljoyuoins-sManécdeitjeurirl.l,etj.. .no.v.. 688173 7505 »B <

» 51 25»
— 1869, 3 % t. payé. . 291 25 1 25 » » Nord, jouissance juillet. . . . 1040 » * • » B
— 1871,3V.Ï0fr.payé. 255 50 » » t 25 Orléans, jouissance octobre. . 832 50 « n 2 60

Banque de France, j. juillet. , 4185 » » t 30 » Ouest, jouissance juillet, 65. . 523 75 1 25 B B
Comptoir d'escompte, j. août. 660 » » » » » Vendée, 250 fr. p. jouiss. juill. 905 D » s B

Crédit«gricole,200 f. p. j. juill. 455 » » n » » Compagnie parisienne du Gaz. 720 R 5 B t »
Crédit Foncier colonial, 250 fr. 270 • a » » »t Société Immobilière, j. janv. . 12 » » 75 B B

Valears au comptant.

c. gén. Transatlantique, j. juin.
CanaldeSuez, jouiss.janv. 70.
Crédit Mobilier esp., j. juillet.
Société autrichienne, j. janv. .

OBLIGATIONS.

Orléans
Paris-Lyon-Méditerranée. . .
Est .
Nord
Ouest
Midi
Deux-Charentes :
Vendée

Dernier Hausse
cours.

275. » » »
428 75 1 25
350 B » B

D » B *

278 »
Ï72 >
270 50
281 »
268 75
271 25
253 t
233 75

Baisse.

S »
» • »
a 50
a I)

» »
t »
» »
» »
» »
» B

» »

GARE DE SAUmiin
(Service d'hiver, 5 iioveiu)|>re),

DÉPARTS DE SAUMUR TERS AK6ERS.
8 henrei 09 minutes du matin, eipresg-posie
6 — i5 — — (s'arrête à ADgeti*
9 _ 02 — — omnibus. ''
1 — 33 — soir, —
* - 13 -
T - 27 -

— express.
— omnibus.

D&PARTI DE SiUHDB VERS TOURS.
3 heure) 04 mlnutei du matin, omnibus-mlite,
8 — 20 — — omnibm»̂ ,

19•2 —__ 5308 _—— so_—ir, oemxpnri_ebsus.s.
10 — 30 — — eipress-posle.
Le train d'Angers, qui s'arrête àSaumur, arrive k6b.Uii

MAIRIE DE VARRAINS.

Le Maire de la commune de Var-
rains informe ses administrés qu'un
legs a été fait, par M"' Victorine
Daveau, femme Bineau, au profit
de la fabrique de l'église de Varrains,
et invite les intéressés, conformé-
ment à l'article 3 de l'ordonnance du
14 janvier 1831, à se présenter à U
Mairie de Varrains, pour prendre
connaissance du testament et donner
leur consentement à son exécution ,
ou produire leurs moyens d'opposi-
tion entre les mains de M. le Préfet
de Maine-et-Loire, dans le délai d'un
mois.
Varrains, le20 décembre 1873.

Le Maire,
(519) MOLLATT.

A AFFERMER
Pour la Saint-Jean 1874 ,

Soixantc-oiixe aves cln-
quaute centiaves ûe tevre,
enclos de murs, au canton des Mou-
lins, à Saumur,
I3n logeitteiit et un mou-

Un , dans le même enclos.
S'adresser au bureau du journal.

A VEÎ'iBlRE
D'OCCASION,

QUATRE BELLES LAMPES
Dont deux en porcelaine.

S'adresser à M. François PERCHER,
à Saumur. (195)
On aéslvc talvc Aes écvi-

tuvcs, copies de pièces, etc.
S'adresser à M. C, BRIERE. ancien

notaire, rue des Boires, à la Mori-
nière, Saumur. (523)

6HAIN> 8DCCË8

£A ^VELOVTINE
ni me poudre de ris spéeiah

préparée au bismuth,
par conséquent d'une action

salutaire sur la peau.
Elle est adhérente et invisible:
aussi donne-t-elle au teint une

fraîcheur naturelle,

CH, FA Y
Parfumur, rue de la Pêi*, 9,

En vente an Bureau du Journal
î«0u\eaux Mélanges A'AvcliéologiC, d'histoire et de littérature
sur le moyen âge, par les auteurs de la monographie des vitraux de
Bourges (Ch. Cahier et feu Arthur Martin, de la C'" de Jésus). Publié par
le P. Ch. Ca/îier.-CURIOSITÉS MYSTÉRIEUSES. 1 vol. gr. in-4°. avec 155 grav.
sur bois et 13 pl. en taille-douce. (Nouvellepublication.) Broché., 40 fr.
Relié en reliure d'amateur, dos et coins maroquin, tête dorée.. 60 fr.

Dans cet ouvrage, l'auteur explique les monumentsfigurésdu moyen âge.
Vie miUtaive et veligiense au moyen âge et à Vcçociue
delà venaissance, par PAUL LACROIX [bibliophile Jacob), conserva-
teur de la bibliothèque de l'Arsenal. Ouvrage illustré de 14 chromolitho-
graphies exécutées par F. Kellerhoven, liégamey et L. Allard, et de 409
grav. sur bois. 1 vol. in-4». Broché, 25 fr. — Relié, tr. dorées... 35 fr.
TITRES DES CHAPITRES : I. Féodalité au point de vue militaire et religieux.

Guerres et armées. Marine. Croisades. Chevalerie, duels et tournois. Ordres
militaires.—II. Liturgie et cérémonies. Les Papes. Clergé séculier. Ordres
religieux. Institutions charitables. Pèlerinages. Hérésies. Inquisition. Funé-
railles.
Moeurs, usages et costumes au moyen âge et à l'épociuc
de la venaissance (Vie laïque), par LE MÊME. Ouvrage illustré de 15
chromolithographies par F. Kellerhoven et de 400 grav. 1 vol. in-4°.
Broché 25 fr.
Relié , tr. dorées 33 fr.

TITRES DES CHAPITRES : Droit féodal, privilèges des communes. Vie privée
dans les cours, les châteaux , etc. Nourriture et cuisine. Chasse. Divertisse-
ments. Corporations de métiers. Commerce. Finances. Impôts. Justice. Tri-
bunaux. Juifs. Bohémiens, gueux , mendiants. Cérémonial. Costumes.
Lies Avts au moyen âge et à Veçotivie de la renaissance,

par LE MÊME. Ouvrage illustré de 19 chromolithographies par F. Kellerho-
ven, et de 420 grav. 1 vol. in-4". Broché, 25 fr. - Relié, tr. dorées. 33 fr.
TITRES DES CHAPITRES : Ameublement. Tapisserie. Céramique. Armurerie.

Sellerie. Orfèvrerie. Horlogerie. Instruments de musique. Cartes à jouer.
Peinture. Gravure. Sculpture. Architecture. Parchemin, papiers. Manuscrits.
Reliure. Imprimerie.

Vient de paraître*

DANS

L'ORDRE SOCIAL
A T ûs i^mB wmmTB "BM

Par T. PRlEUR-DUPERRiY, ancien magistral.

AU PROFIT DES PAUVRES.

En Tente à jSaumur chez tous leis liibraiirejs.

Quai de Limoges, 167, à Saumur,
HOTEL DU BELVÉDÉRE.

L A G Â L X
M^'^-DENTISTE.

Traitement des maladies des gencives, guérison des maux de dents,
redressement des dents aux enfants, dents artificielles en tous genres.
ExtraclioB des -dents et toates opérations relatives à l'art dentaire.
M. LAGALL est visible à son cabinet, tous les jours, et se rend i

domicile. (5^)

Ce liquide, dont l'action est instantanée, est complètement
inoffensif, d'une odeur très agréable et non v o l a t i l . Quelques
gouttes versées dans une cuiller à café et aspirées par la narioe
adjacente au côté malade, ont une action immédiate sur les mi-
graines et les névralgies les plus rebelles.
Dépôt dansles principalesPharmaciesdeFranceet de l'Etranger-
A Saumur: pharmacies Gabelin, rue d'Orléans, et Chedevergne,

rue de la Tonnelle. — A Angers: pharmacie Brard. 3, Toe
Boisnet; -- Pharmacie centrale; — Gaillard, angle de la «""e
Desjardins; — L. Jeonneau, 37, rue Beaurepaire.

Saumur, Imprimerie de P. GODET.

Vu par nous Maire de Saumur, pour iégalisation de la signature de M. Godet.
mttl-d«^vmi«Smnwr,k 18 ut KAIRI,

Ctrii/U pat Itimpnmmr stmtsigni.


